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ART & ENCHÈRES I ZOOM RÉGIONS

 

Entailles noires sur fond bleu, des 
tracés nerveux balafrent la sur-
face de la toile, brossant une com-
position au rythme musical. Djilis, 

une œuvre peinte par Jilali Gharbaoui 
en 1961, exprime toute la personnalité tour-
mentée d’un artiste que l’on peut considérer 
comme le premier peintre marocain non figu-
ratif. C’est en 1952, une bourse en poche, 
qu’il arrive aux Beaux-Arts de Paris, où il 
découvre les dernières recherches de ses 
contemporains occidentaux ayant choisi la 
voie de l’abstraction lyrique. Trois ans plus 
tard, de retour au Maroc, où est pratiqué 
depuis des siècles un art très codifié, il ressent 
la nécessité de sortir des traditions géomé-
triques. Son ambition ? «Faire une peinture 
vivante : donner un mouvement à la toile, un 
sens rythmique et le plus important, en ce qui 
me concerne, trouver la lumière», comme il 
le confiera plus tard à un journaliste de Souf-
fles, la revue culturelle d’avant-garde de 
Rabat. Dès lors, Gharbaoui développe une 
expression abstraite très gestuelle, mais qui 
lui attire un rejet de la part du public de son 
pays. Par chance, en Europe, où il revient 
régulièrement, on commence à remarquer 
son travail. En 1957, l’un de ses compatriotes 
fortuné lui organise une exposition itinérante 

à travers les États-Unis ; à cette occasion, le 
musée d’Art moderne de San Francisco lui 
décerne un premier prix. Dans les années qui 
suivent, son œuvre voyage dans le monde 
entier, et d’autres accrochages le font connaî-
tre au Mexique, en Allemagne ou encore au 
Japon. 
  
DES RENCONTRES CAPITALES 
L’abstraction, chez Jilali Gharbaoui, n’est en 
aucune manière une posture, assez fréquem-
ment adoptée à l’époque. Il s’agit véritable-
ment d’un élan vital, voire d’une thérapie en 
résonance avec sa terrible histoire person-
nelle. Il faut remonter à l’enfance pour trou-
ver l’origine de la violence de son expression : 
l’artiste, abandonné à l’âge de 2 ans, l’a pas-
sée dans un orphelinat. Puis c’est la rue, où le 
peintre Marcel Vicaire le remarque, et plus 
tard les cours du soir de l’académie des arts 
de Fès. En grandissant, il va développer des 
crises d’angoisse ; il sera à plusieurs reprises 
interné en hôpital psychiatrique, tentera par 
deux fois de se suicider. Mais dans son par-
cours chaotique, Gharbaoui croisera deux 
personnalités hors du commun qui l’aideront 
à accoucher de son art  : le poète Henri 
Michaux, rencontré à Paris au début des 
années 1950, à la démarche artistique iden-

tique et aux mêmes addictions ; et surtout le 
critique Pierre Restany, sensible aux signes 
tracés fiévreusement par le Marocain, à leur 
parenté avec la calligraphie. Grâce à l’inter-
vention du théoricien du nouveau réalisme, il 
participera en 1959 au salon Comparaisons. 
Malgré le soutien de ses amis et la reconnais-
sance d’un public tout acquis, l’artiste, tou-
jours en proie à ses tourments, finira ses jours 
à Paris dans la plus grande solitude. Sa pein-
ture à fleur de peau demeure, témoignage de 
sa recherche permanente. «La quête de la 
lumière est pour moi capitale. Elle ne trompe 
jamais. Elle nous lave les yeux.» <

IL EST L’UN DES PÈRES DE LA PEINTURE MAROCAINE CONTEMPORAINE, 
INVENTEUR D’UNE EXPRESSION ABSTRAITE TRÈS RYTHMÉE. 
ELLE ANIME CE TABLEAU, BIENTÔT PROPOSÉ À CANNES, 
OÙ SE LIT TOUTE LA COMPLEXITÉ D’UNE ÂME MEURTRIE. 

RETOUR SUR UN PARCOURS. 
PAR PHILIPPE DUFOUR 

JILALI GHARBAOUI 
EN QUÊTE DE LUMIÈRE

DIMANCHE 21 AVRIL 2019, CANNES. 
BESCH CANNES AUCTION OVV. 

Jilali Gharbaoui (1931-1971), Djilis, 1961, 
huile sur carton signée et titrée en bas à droite, 
50 x 75 cm (détail). 
Estimation 70 000/80 000 €
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